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Introduction










Le 24 juin 2022, après un premier séjour en prison il y a vingt-sept ans, j’y retourne, mais cette fois-ci c’est à Fleury-Mérogis… Fleury, qui n’en a pas entendu parler : le plus grand établissement pénitentiaire d’Europe avec une capacité d’accueil officielle de 2 855 détenus et une surpopulation qui lui fait franchir les 4 500 détenus depuis 2017. Fleury est également connu pour ses évasions parfois spectaculaires. Fleury c’est encore une réputation au-delà des murs, qui donne lieu à des plaisanteries et autres blagues désormais entrées dans le registre de la doxa grâce, entre autres, aux saillies verbales — devenues célèbres — de Jamel Debbouze : « J’me suis retrouvé à la prison de Fleury-Mérogis, ça m’a fait plaisir de retrouver tous mes copains de CM2 !… » « On s’était donné rendez-vous dans dix ans… même jour, même heure ! On s’retrouvera quand on aura 35 ans… à la prison d’Fleury-Mérogis ! Et toi Mahmoud ?! Qu’est-ce que tu deviens ? T’as pris 10 piges ! »
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En 1997, je me suis retrouvé en prison pour la première fois… C’était un jeudi de novembre… Je m’en rappelle très bien, le temps était glacial ce jour-là. Ce n’est pas pour raconter ma vie, mais je dois avouer que quand je voyais et quand j’entendais toutes les portes se refermer les unes après les autres derrière moi, je peux dire que plus j’avançais et moins je me sentais à l’aise.

Ces sensations me faisaient prendre conscience à quel point l’institution pénitentiaire était entièrement organisée autour de la question de la sécurité :





 « […] les technologies visant à assurer une sécurité maximale s’étaient développées au fil des années jusqu’à former un réseau complexe. Les rouleaux de fil barbelé concertina disposé pour rehausser les grillages, les murs et les toits formaient au-dessus de l’établissement une sorte de couronne de ronce, terme utilisé d’ailleurs par certains fabricants, dans lesquelles s’accrochaient des sacs plastiques qui semblaient des dépouilles d’oiseaux noirs flottant au vent… » (Fassin, 2017, p. 429-430).






À cette époque, je me rendais régulièrement dans deux maisons d’arrêt de l’ouest de la France pour réaliser des entretiens avec des détenus, des mineurs notamment. Je voulais comprendre comment certains jeunes deviennent des délinquants violents. J’étais alors tout jeune chercheur en sociologie.

[image: ]

Depuis ces premières visites, les choses ont bien changé et moi également. À force de me rendre dans différents établissements pour mes recherches, le stress des premières fois n’est plus, au moins en apparence. Je me suis en effet habitué à ce terrain qui, comme tous les terrains, réserve quelques surprises, et disons-le, des situations parfois burlesques (Zanna, 2010b).

Pour revenir à Fleury, j’y entre pour la première fois le 24 juin 2022 pour participer à l’inauguration de l’installation d’un street workout (SWO) dans la cour de promenade du bâtiment D1.

Le SWO est une pratique urbaine récente en France. Née aux États-Unis dans les années 1990, elle associe musculation, souplesse et agilité gymnique. Le SWO s’inscrit dans la lignée de la callisthénie, forme d’exercices physiques fait de mouvements corporels esthétiques et d’exercices utilisant le poids du corps et la force, comme les pompes, les tractions, les squats, les fentes…

Il se réalise sur plusieurs agrès, il vise à développer des capacités de force, de musculation, d’équilibre, d’esthétisme corporel… Et c’est ce genre d’aménagement qui a pris place, à titre expérimental, dans la prison de Fleury-Mérogis grâce à l’association « Impact 2024 ».

Les détenus rencontrés ce jour-là trouvent dans l’initiative « l’occasion de se détendre » et de faire « des connaissances sportives ».

Cet événement fait partie des nombreuses actions financées par le « Fonds de dotation Paris 2024 » afin de soutenir des projets utilisant le sport pour favoriser le bien-être, l’éducation, l’engagement citoyen, l’inclusion, la santé, la solidarité, l’égalité et l’environnement…
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C’est dans ce cadre que je rencontre, dans la cour de promenade, plusieurs détenus dont Rico. Rico vient de terminer des séries de tractions, de pompes, de squats, de levés de genoux à la manière des kickboxeurs pour parfaire sa musculature sous les regards impressionnés et curieux de ses camarades…

Il récupère, il se désaltère à grandes gorgées, il a chaud, il ôte son t-shirt à l’effigie du programme « Impact 2024 », en verbalisant haut et fort : « Il fait chaud ! » Deux autres détenus, qui attendent leur tour de passage, s’approchent de lui et engage la discussion : « T’es balaise… t’as vu les pecs de Rico ? »

Non, la chaleur n’est pas la seule raison qui le fait se dévêtir. C’est en connaissance de cause, il se sait regardé ! Il sait en effet que cela va attirer l’attention et par ricochet augmenter son « capital guerrier » (Sauvadet, 2006) nécessaire pour se faire respecter intra-muros.

Rico est à quelques mètres de moi, je me rapproche de lui et le félicite pour sa performance. Il acquiesce avec un sourire accompagné de ces mots « Ouais, c’était chaud, très chaud, à la fin t’en peux plus, mais je me suis préparé… Ça fait du bien d’aller au bout… Là je récupère… » Il remet son T-shirt, la parade est terminée.

L’échange s’engage. J’apprends qu’il est là depuis un an et qu’il pratique régulièrement les tractions sur les barres vissées sur l’un des murs de la cour de promenade.

« Quand je suis là, j’essaie de faire des séries, c’est mieux que dans la cellule tu vois… Y’a du monde, tu respires… » Il explique également qu’il s’impose des exercices tous les jours « pour garder la forme et tenir le coup… et se préparer à la sortie ».
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Puis, de manière très spontanée, il compare ces exercices contre le mur et la pratique récente sur le SWO : « Tu vois là-bas [contre le mur] quand tu fais des tractions c’est chacun son tour, c’est à la queue leu leu… Tu passes, tu fais ton truc, tu laisses la place, tu attends, tu repasses… En vrai t’es tout seul… Moi ça fait environ un an que je suis là, je n’ai pas rencontré grand monde… Alors que, là, depuis qu’ils ont installé çà [SWO] au milieu de la cour, tu pratiques en même temps que les autres, tu vois… On peut être plusieurs à faire des tractions, on s’entraide…

Quand tu fais les trucs durs à plusieurs, ça te donne de la force, tu vois c’est dur pour l’autre aussi, t’es pas tout seul quoi… Ça te motive et en plus tu fais des rencontres… Tu discutes. Et aujourd’hui on est une équipe… Alors qu’avant tu pratiquais tout seul… »

Visiblement, ici, et comme je l’ai déjà montré en 2008 (Zanna, 2008), et à nouveau observé le 23 octobre 2023, dans la même cour de promenade de la prison de Fleury-Mérogis, lors d’un challenge réunissant des détenus de trois maisons d’arrêt de la région parisienne, l’expérience collective de la difficulté et/ou de la douleur générée par les exercices réalisés en commun, en plus de développer les subjectivités, de délier la langue et de faire parler, participe à s’ouvrir aux autres, à les considérer et au besoin à leur venir en aide. Dans le cas présent, tout se passe comme si les détenus ressentaient envers leurs camarades de galère de l’empathie, cette empathie dont ils ont, sans doute, manqué au moment des passages à l’acte qui les ont conduits derrière les barreaux.

Tout compte fait, ce que dit Rico à propos de l’intérêt de pratiquer ensemble, de voir ses compères également en situation de difficulté dans la réalisation d’exercices, rappelle en plusieurs points le principe et l’objectif éducatif du « jeu des mousquetaires » conçu et initié en prison, d’abord sous la forme d’un circuit training, avec des mineurs délinquants incarcérés au milieu des années 2000 (Zanna, 2010a).





Le jeu des mousquetaires



« Ce jeu consiste à faire jouer ensemble deux ou trois équipes de deux, trois ou quatre joueurs (voire plus), c’est selon le nombre de présents. Considérons des équipes de quatre mousquetaires. Dans chaque équipe, les jeunes ont une position à tenir. L’un a, par exemple, les bras tendus parallèles au sol, l’autre fait la chaise, appuyé contre le mur, le troisième est en position de gainage abdominal (position de la planche) et le quatrième (le joker) court selon un parcours prédéfini. Les trois premiers peuvent, si besoin, interpeller leur camarade joker pour se faire remplacer. L’équipe qui tient le plus longtemps toutes les positions gagne la manche. Point important pour créer les conditions de l’expérience collective des émotions et de l’excitation de l’empathie. Au cours de la situation, les jeunes doivent être placés de telle sorte qu’ils puissent se voir afin de pouvoir repérer le partenaire en passe de lâcher la position au risque de faire perdre leur équipe. Organisé de la sorte, chacun est placé en situation d’observer ses pairs et ainsi d’être attentif aux mimiques, aux expressions du visage, aux appels à l’aide… » (Zanna, 2015, p. 71).
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Ce scénario pédagogique, après avoir été expérimenté en prison, l’a ensuite été à l’école. Il a en effet été repris depuis, parfois à l’identique ou amendé, d’abord pour lutter contre la violence à l’école1. Puis par la suite sous forme d’un « jeu des mousquetaires comptables » pour apprendre les mathématiques ou bien encore d’un « jeu des mousquetaires lettrés » dans le cadre des cours de français, d’histoire-géographie, de langue… J’y reviendrai.

Si mes travaux sur l’éducation par le corps à l’empathie (EPCAE) ont d’abord été conduits avec des mineurs et des jeunes adultes incarcérées, j’ai par la suite opté pour leur déclinaison auprès d’autres populations. Ce choix a beaucoup été influencé par des rencontres et des échanges avec des enseignants, des proviseurs de collège et de lycées, des conseillers principaux d’éducation, des directeurs et des éducateurs de centres éducatifs fermés (CEF), d’établissements pour mineurs (EPM), de foyers d’action éducative, des directeurs d’écoles primaires, de personnes œuvrant dans le cadre de cité éducative, des enseignants-chercheurs…

Ces différents travaux ont également été nourris par des étudiants de licence, de master et de doctorat du département de sciences et techniques des activités physiques (STAPS) de Le Mans Université où je suis actuellement en poste. Toutes ces personnes, que je remercie, ont participé chacun à leur manière à me permettre d’enrichir le modèle d’éducation à l’empathie. En espérant que ces quelques pages donneront à d’autres l’envie de faire vivre et d’amender ces propositions…

Enfin, un grand merci à Bertrand Jarry, formateur académique en éducation prioritaire et conseiller principal d’éducation, compagnon de route infatigable et déterminé depuis bientôt quinze ans sans qui mes recherches n’auraient sans doute pas autant pris le chemin de l’École mais aussi sans qui le contenu même de mes propositions n’aurait pas du tout la même couleur pédagogique et, j’ose le dire, la même saveur.
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Bertrand Jarry







   

Toutes ces réflexions, ces expérimentations, tous ces programmes, toutes ces recherches, ces recherches-actions, menés depuis plus de deux décennies, riches de rencontres, d’observations, de pistes ouvertes parfois sans issue, de surprises heuristiques… me conduisent aujourd’hui à faire un point d’étape pour y voir plus clair sur le chemin parcouru et à remettre sur le métier la proposition d’une éducation par le corps à l’empathie (EPCAE) et plus largement des compétences socio-émotionnelles, qui, soit dit en passant, sont « également cruciales pour les apprentissages » (Gentaz, 2023, p. 53).

Pour ce faire, je propose une première partie pour spécifier les fondements théoriques sous-jacents à l’ensemble de la méthodologie de l’EPCAE.

Là, seront précisés les contours conceptuels — déjà esquissés dans mes précédents ouvrages — de ladite théorie et la méthodologie — toujours en cours d’évolution au contact du terrain — nécessaire à mettre en œuvre pour muscler l’empathie.

La seconde partie laisse la parole à Gaëlle, Kristelle, Marion, Nathalie et Valérie, toutes les cinq, enseignantes en écoles maternelles et élémentaires. Elles y montrent comment elles se sont approprié et mettent en œuvre au quotidien la méthodologie de l’EPCAE pour le plus grand bien-être des élèves et, point important, pour leur épanouissement personnel.
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Notes

1. Cette situation est, depuis 2017, également utilisée pour développer une autre manière d’apprendre et de comprendre en classe, https://www.lci.fr/societe/l-ecole-peut-elle-apprendre-a-nos-enfants-l-empathie-contre-violence-harcelement-omar-zanna-2076002.html.









Partie 1Fondement théorique et déclinaisons pratiques de l’EPCAE











     

     

Pour moi, tout a donc commencé en prison en novembre 1997. Dans le cadre d’un travail de doctorat de sociologie, je tentais alors de comprendre le parcours qui conduit certains jeunes derrière les barreaux (Zanna, 2003). Dans cette recherche, pour rendre compte du devenir délinquant, je m’intéressais plus précisément au processus de socialisation juridique, c’est-à-dire à la manière dont un individu s’accommode, ou pas, des données juridiques conventionnelles (Kourilsky-Augeven, 1997).

Au cours de mes visites en prison, j’ai eu, à maintes reprises, l’occasion d’échanger avec ces jeunes. Ils m’ont parlé de leur vie, de leur famille, de l’école, du quartier, d’amitiés, de musique, des délits qu’ils avaient commis, de leurs conditions d’incarcération, de l’avenir après la prison…

De ces discussions est ressorti un constat : la lucidité dont ils font preuve à propos des actes qu’ils ont commis, soit des jeunes juridiquement responsables. J’ai en effet rencontré des individus qui reconnaissent leurs agissements, des jeunes capables de discernement, conscients et reconnaissant leurs délits, en somme des individus généralement lucides quant à la gravité de leurs actes et — point important — prêts à payer leur dette en passant quelques semaines en prison, même s’ils considèrent que le prix est toujours trop cher payé.

En témoignent les propos de ce jeune incarcéré après avoir incendié des voitures lors des émeutes de 2005 : « Je veux bien payer, mais j’ai pris 3 mois pour quelques voitures cramées, c’est beaucoup… »





[image: ]

Responsabilité juridique







Mais si responsabilité juridique il y a, rien en revanche ne laisse percevoir chez eux des remords à la suite des préjudices moraux causés à leurs victimes. Rares sont en effet les moments où ils évoquent les dommages, directs ou collatéraux, que leurs agissements ont pu générer chez les victimes. Peu sont ceux qui ont donné à entendre le moindre regret d’avoir causé de la douleur, un différend, des difficultés aux personnes directement ou indirectement touchées par leurs exactions.

À l’instar de Nassim, Issa, Thomas…, condamnés pour vols avec violence, dans le film Je verrai toujours vos visages (Herry, 2023), tout se passe finalement comme s’ils ne voulaient pas voir la réalité en face. Et ce sont ces observations qui m’ont conduit progressivement à poser l’hypothèse d’une empathie momentanément anesthésiée au moment du passage à l’acte violent notamment. Et c’est ainsi que la thématique de l’empathie s’est invitée dans mes recherches.

Finalement, ces jeunes sont bien dans la dette, mais peinent à s’insérer « correctement dans le cycle du don, celui qui nous met en relation avec les autres pour autant que nous les considérons comme des personnes et voulons être considérés par elles également comme une personne » (Caillé, 2019, p. 402). À défaut de donner, ils préfèrent prendre sans crier gare, à défaut de voir et de constater les effets de leurs actions, ils préfèrent se bander les yeux. Pour ces jeunes, « le déni est la réponse pour éviter d’affronter les réalités négatives » (Pleux, 2015, p 40).

Sans tomber aucunement dans la caricature, les délinquants parlent souvent de « mecs pétés de thunes, de bouffon, de crevards… » que l’on peut « pouiller, arnaquer, niquer… » et, point essentiel pour bien comprendre le phénomène de violence, sans se soucier des effets de leurs actes sur les personnes ayant subi de près ou de loin leurs assauts.
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Moralement irresponsable







Cela ne veut pas pour autant dire qu’ils soient dénués d’empathie, mais que la disposition à l’empathie est devenue sélective et qu’ils la réservent aux seuls proches, aux seuls membres de leur communauté de destin. À la manière de supporters de football les plus ultra, ou bien encore de la mouvance du salafisme djihadiste (Bentrar, Zanna, 2023), ils s’identifient seulement aux membres de leurs groupes.

Pour illustrer ce tropisme à l’empathie sélective, qui s’apparente à bien des égards à une forme d’ethnocentrisme archaïque, Serge Tisseron relate une expérience réalisée avec des supporters :





« L’adhérent d’un club de rugby qui voit un collègue recevoir une décharge électrique, souffre pour lui, et cette souffrance est confirmée par le fait qu’il présente une activation de la même zone cérébrale dédiée à la douleur que la victime. Mais s’il voit souffrir de la même manière un supporter de l’équipe adverse, c’est la zone cérébrale dédiée à la récompense et au plaisir qui s’active chez lui ! » (Tisseron, 2017, p. 78-79).






Pour ces jeunes, prisonniers du présent, souvent incapables de se projeter dans un futur réaliste (Mucchielli, 1974), incapables également de s’empêcher de résister à l’appel brûlant de l’immédiateté (Bohler, 2019) faute de ne pas pouvoir faire confiance à l’avenir, installés dans une logique de satisfaction immédiate du désir (Fraisse, 1967), intolérants à la frustration (Cusson, 2003), le délit en écrasant l’insupportable délai a finalement le dernier mot (Zanna, 2010).

Incapables de ne pas céder au diktat du tout tout de suite, au moment du passage à l’acte, ces jeunes se trouvent ou se placent dans une indifférence affective au cours de laquelle l’autre (en particulier le différent) est déshumanisé (Jacques et Girard, 2012), réifié pour mieux le malmener et y appliquer sa violence (Crépon, 2022), et parfois considéré, non comme un sujet, mais comme un objet, une chose (Pelluchon, 2020), « comme ein Stück, un morceau » (Sironi, 2004).

En somme, tout se passe finalement comme si le jeune restait « en quelque sorte collé à soi, pas seulement égocentré mais autocentré, c’est-à-dire qu’il ne peut pas prendre l’autre comme référence » (Berthoz, 2020, p. 125 et Sironi, 2017). Installés qu’ils sont dans « le monde aseptisé de la jouissance égocentrique » (Pleux, 2021, p. 128), l’empathie peine à advenir.

Or parce que nous sommes au monde par notre corps (Merleau-Ponty, 1945), c’est finalement en se heurtant au réel, en se confrontant au monde des autres, c’est en multipliant les expériences — au sens étymologique d’épreuve, d’essai, de tentative (Martuccelli, 2006 ; Rosanvallon, 2021) — que les individus construisent leur être au monde. Tout bien considéré, ces jeunes n’ont visiblement pas eu suffisamment l’occasion de tester ces heurts socialisateurs !

En assumant leurs actes et en occultant, voire en niant les préjudices causés à ceux qui ne font pas partie de leur entourage proche, ces jeunes, m’ont progressivement conduit à interroger ce phénomène de réification d’autrui en œuvre lors des transgressions pour finalement poser l’assertion suivante : au moment du passage à l’acte — la plupart du temps en groupe —,  ces adolescents inhibent — souvent inconsciemment — leur propension à se mettre à la place de l’autre — de l’autre différent notamment —, autrement dit à faire preuve d’empathie. Une inhibition de la disposition à l’empathie liée, vraisemblablement, à un état émotionnel débordant généré par l’excitation de la situation et incrémenté par la présence des pairs, car à cet âge qui ne tente rien n’a rien et — plus important pour des adolescents —, qui ne tente rien n’est rien.

Or être empathique demande d’être en mesure, non seulement de se connecter aux autres mais également à soi. Cela demande par conséquent une régulation de ses émotions, un effort donc, et nécessite de sortir de soi pour voir le monde avec les yeux des autres.

Et c’est précisément cette régulation émotionnelle, apprise, qui autorise le changement de point de vue. Car c’est bel et bien ce passage de la première personne à la troisième personne qui, à force d’entraînement au cours de la socialisation primaire, est susceptible d’introduire de la considération pour autrui dans les diverses situations sociales.

C’est pourquoi, pour éprouver de l’empathie véritable à l’égard de l’autre et de tous les autres faut-il encore au préalable avoir appris à mettre « en jeu des résonances et des reconnaissances qui ne s’en tiennent ni à la proximité, ni à l’apparence, ni à la langue. » (Tisseron, 2017, p. 75) Et c’est en substance le projet de cette éducation — par le corps — à l’empathie plusieurs fois déjà expérimentée.

C’est donc un peu par hasard, comme cela arrive dans le domaine de la recherche, que j’en suis arrivé à travailler cette notion d’empathie. En effet, il arrive parfois que les recherches empiriques donnent naissance à de nouvelles hypothèses (Merton, 1957). Et comme il faut toujours essayer de comprendre la nature d’un problème avant d’y apporter une explication (Tremblay, 2008), c’est en essayant de rendre compte du processus du devenir délinquant que j’ai été amené à travailler sur cette thématique, pour rapidement me demander ce qu’il était possible de faire pour aider ces jeunes à éviter la prison. Pour ce faire, je me suis, dans un premier temps, intéressé aux modalités de restauration de l’empathie — par l’activité physique — chez les mineurs délinquants (Zanna, 2010). Puis, progressivement, il m’a semblé plus pertinent de penser l’intervention en amont, avant d’être réduit à réparer. C’est comme cela que j’ai été amené à m’intéresser à l’École pour finalement y rester.





Chapitre 1Quand l’empathie prend corps











En matière de définition, le concept d’empathie ne bénéficie pas d’un consensus clair. À ce sujet, les opinions divergent, les interprétations varient. En somme, la communauté scientifique n’a pas encore atteint un accord unanime sur la définition de ce terme, puisque plusieurs acceptions sont actuellement en cours. Aussi, avant de poursuivre, est-il nécessaire de clarifier ce substantif dans le périmètre de sens dans lequel j’envisage de le circonscrire.



Essai de définition










Au cours des trente dernières années, nombreux sont les travaux ayant été consacrés à l’empathie (Berthoz et Jorland, 2004 ; De Vignemont et Singer, 2006 ; Hoffmann, 2008 ; Decety et Ickes, 2009, Tisseron, 2017). Trouvant ses racines dans la philosophie esthétique sous le terme d’Einfühlung (Vischer, 1873), l’empathie est par la suite devenue l’objet de nombreuses théories (Hochmann, 2012) rendant parfois complexe l’étude de ce processus.

Selon Widlöcher, l’Einfühlung est un néologisme « forgé au milieu du siècle dernier pour rendre compte d’un mécanisme de la sensibilité esthétique par lequel nous accédons au sens de l’œuvre d’art, en nous mettant à la place de l’objet représenté » (Widlöcher, 1999, p. 181). Par la suite, et en particulier pour Théodore Lipps, l’empathie traduira ce qu’une personne ressent de manière spéculaire à la vue du corps d’un semblable en situation de vivre une émotion (Lipps, 1903). Plus précisément, « Lipps remarque que quand je regarde et admire un funambule avancer sur une corde, je ne puis m’empêcher d’imiter subrepticement ses mouvements successifs de perte et de rétablissement d’équilibre » (Hochmann, 2012, p. 46), autrement dit d’entrer en résonance avec le funambule. La résonance doit être entendue ici comme quelque chose qui est mis en vibration.

Tout se passe comme si nous pouvions comprendre « les actions des autres en nous plaçant dans un état corporel comparable » (Damasio, 2010, p. 130) sans jamais toutefois s’y confondre. Tout bien considéré, « la capacité de l’homme à comprendre émotionnellement et à éprouver de l’empathie repose sur le fait que les représentations socialement liantes sont non seulement mutuellement échangées, mais peuvent aussi être activées et devenir sensibles dans le cerveau de chacun des intéressés » (Bauer, 2012, p. 19).

Parce qu’elle met en jeu les dimensions émotionnelle, spatiale, corporelle et cognitive, l’empathie est donc un puissant moyen de communication, de décision et d’attention à soi et à autrui (Luminet et Grynberg, 2021). Finalement, et très tôt, l’empathie a consisté à considérer autrui comme un autre soi-même tout simplement parce que cet autre est censé observer comme moi le monde mais — point important — différemment de moi (Élie, 2009).

Comme on peut le voir, l’empathie apparaît comme un concept nomade (Christin, 2010) et un peu obscur au carrefour de la psychologie, de la philosophie, des neurosciences, de la sociologie… (Attigui et Cukier, 2011). En réalité, et quand bien même l’empathie aurait des contours flous, il est tout de même possible de dire que cette « disposition à » se présente un peu comme une poupée gigogne structurée autour de trois enveloppes : une première enveloppe composée d’émotions, une deuxième de cognition et une troisième qualifiée d’empathie mature (Hoffmann, 2008), trois éléments essentiels pour grandir et devenir sociable.




Les enveloppes de l’empathie










Pour illustrer comment ces trois enveloppes s’articulent entre elles, je propose de suivre Noémie.
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